



































































































LES CONTEMPORAINS 


Jean-Charles-Léonard SISMONDI, historien (1773-1842) 


II. l’origine DES SISMONDI — LA VIE A CIIA- 
| TELAINE — UN APPRENTISSAGE GOMMER- 

I GIAL A LYON 

[ Jean-Charles-Léonard Simonde naquit à 
[Genève, le 9 mai ijj3. Sa mère, Henriette 
[Girod, appartenait à une famille aisée du 
pays : femme d’éducation soignée, elle 
(devait avoir sur le développement intellec¬ 
tuel de son fils une grande influence. Son 
père, Gédéon Simonde, était pasteur d’un 
petit village situé au pied des montagnes. 

II disait descendre de l’illustre famille 


pisane des Sismondi, et plus tard, à la 
suite de recherches généalogiques faites 
par son fils en Toscane, il reprit l’ancien 
nom patronymique. 

Durant tout le moyen âge, la famille des 
Sismondi joua un rôle politique considé¬ 
rable dans l’histoire de Pise, cette remuante 
république, toujours en lutte contre les 
puissantes cités voisines, quand elle n’était 
point déchirée par les querelles intestines. 
Au chant 33 e de Y Enfer , Dante les cite 
parmi les adversaires du comte Ugolin. 
Lorsque, en 1509, après une terrible Inlle 
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qui avait duré plus de quatorze ans, Pise 
se soumit au joug de Florence, les Sis- 
mondi abandonnèrent leur pairie. Les uns 
se retirèrent à Lucques; d’autres suivirent 
les armées du roi de France Louis XII et 
linircnt par se fixer en Dauphiné. Là, leur 
nom se francisa et ne tarda pas à se trans¬ 
former en celui de Simonde. Quelques 
années plus tard, ils embrassèrent le protes¬ 
tantisme, et au xvii c siècle, lors de lu révo¬ 
cation de l’édit de Nantes, iis durent une 
seconde fois changer de pa ys et s’établirent 
à Genève. 

Les parents de Sismondi — c’est ainsi 
quedesormaisnousdésignerons l’écrivain — 
n’habitaient pas d’ordinaire la ville même, 
où pourtant ils possédaient une vaste 
maison; ils vivaient dans la magnifique 
propriété de Châtelaine, située au point 
même où l’Arve se jette dans le Rhône. Ce 
fut là que Charles et sa sœur Sara, plus 
jeune que lui de deux ans, passèrent leur 
enfance. 

Immense était alors la dangereuse in¬ 
fluence exercée parles écrits de Jean-Jacques 
Rousseau. Sismondi avait dix ans quand, 
avec ses petits camarades, qui tous avaient 
sans doute entendu parler dans leur famille 
du célèbre écrivain, il résolut de fonder une 
«vertueuse république ». Pour célébrer cette 
belle entreprise, les jeunes citoyens se grou¬ 
pèrent près d'un bosquet de verdure, où ils 
élevèrent un monument à Rousseau; puis 
Sismondi promulgua une constitution en 
un long discours chaleureusement applaudi. 

Mais le petit législateur se vit arraché 
aux délices de son état idéal pour prendre 
le chemin de l’école. Jusqu’alors élevé dans 
sa famille, il fut mis au collège de Genève. 
Son père avait perdu une partie de sa for¬ 
tune dans les emprunts français de Necker, 
et désirait lui donner une position lucra¬ 
tive. Aussi, dès que le jeune Charles eut ter¬ 
miné ses classes, fut-il placé dans une im¬ 
portante maison de commerce de Lyon. Ce 
fut un grand chagrin pour Sismondi, qui 
supplia vainement ses parents de lui laisser 
commencer des études plus approfondies; 
il se soumit par obéissance, mais n’en dé¬ 



testa pas moins le commerce. Toutefois, il 
acquit alors certaines connaissances tech¬ 
niques qu il devait utiliser par la suite. 

II. RÉVOLUTION A GENÈVE — EXIL EN ANGLE¬ 
TERRE — RETOUR A GENÈVE — MASSACRE 
D UN HÔTE — DÉPART POUR L’iTALIE — LE 
DOMAINE DE VALCHIUSA — UNE EXPLOI¬ 
TATION RURALE 

Survint la Révolution, qui le chassa de 
Lyon et le fit revenir à Genève en 1792. Il 
y arriva pour assister au triomphe du parti 
populaire. Les impôts qui furent mis par 
les révolutionnaires sur la maison de Ge¬ 
nève et la belle propriété de Châtelaine 
équivalaient presque à une confiscation. 
Lue visite domiciliaire se termina par un 
véritable pillage et par l’arrestation de 
Charles et de son père. On dut les relâcher, 
faute de charges, mais on conçoit qu'ils 
songèrent à se retirer dans un pays plus 
respectueux des libertés essentielles et, en 
février 1793, toute la famille partit pour 
l’Angleterre. 

Sismondi avait vingt ans. Il s’intéressa 
vivement à la littérature, aux institutions 
et aux mœurs d’un pays si nouveau pour 
lui et, trop jeune encore pour se faire une 
opinion personnelle, il devint enthousiaste' 
des théories d’Adam Smith. M me de Sis¬ 
mondi, elle aussi, s’était vite familiarisée 
avec la langue anglaise et, à partir de cette 
époque, c’est en cette langue qu’elle écrivit 
d’ordinaire à son fils. Elle ne put toutefois 
s’accoutumer à ce lointain exil, et, en 
octobre 1794* la famille retourna à Châte¬ 
laine. Elle ne devait y rester que très peu 
de temps. 

Les quatre syndics, c’est-à-dire les anciens 
chefs du gouvernement genevois au temps 
de la constitution aristocratique, étaient 
proscrits: l’un d’eux, M. Caïla, très lié 
avec les Sismondi, avait trouvé chez eux un 
asile. Caché dans un petit bâtiment au bout 
du jardin, il pouvait gagner aisément la 
frontière française, en ouvrant une simple 
porte. Une nuit, vers 2 heures du matin, 
Charles, placé en sentinelle, entendit des 
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pas de chevaux; il courut prévenir le vieil¬ 
lard : il eut grand’peine à le réveiller; puis, 
afin de lui donner le temps de fuir, il barra 
le passage aux gendarmes qui le renver¬ 
sèrent et le frappèrent à coup de crosse 
de fusil. Son dévouement fut malheureuse¬ 
ment inutile; M. Caïla s’était trompé de 
porte : il fut pris et ligotlé. M me de Sis- 
mondi, accourue au bruit, n’eut que le 
temps de dire un dernier adieu à l'ami 
qui allait mourir et elle tomba agenouillée 
sur le sable du jardin. Quelques instants 
après, le bruit des détonations lui appre¬ 
nait que M. Caïla venait d’être fusillé. 

Il eut été imprudent de rester à Genève. 
Mieux valait vendre Châtelaine que Charles 
devait appeler son « paradis perdu ». Ne 
conservant, outre la maison de ville qui, 
par suite des temps troublés, ne donnait 
qu’un faible revenu, que le petit domaine 
de Chênes, la famille partit celte fois pour 
Florence, où elle arriva vers la fin de 
l’année 1794* Charles visita les campagnes 
voisines et découvrit, près de la ville de 
Pescia, une délicieuse propriété, Valchiusa, 
la vallée close, ombragée de châtaigniers 
avec des terrasses couvertes de fleurs, 
d’oliviers et de vignes. Les Sismondi l'ache¬ 
tèrent avec le prix de la vente de Châtelaine 
et s’y livrèrent paisiblement à l’agriculture. 
Ainsi, après tant de siècles d’éloiguement, 
ils revenaient s’établir en leur antique 
patrie de Toscane. 

Dès la première année du séjour à Val¬ 
chiusa, Sara épousa un gentilhomme ita¬ 
lien, Antonio Forti. Comme les parents ne 
purent payer la dot promise de 5 000 pias¬ 
tres, Charles s’engagea à en verser les inté¬ 
rêts à son beau-frère, intérêts que plus tard 
il paya plus d’une fois avec le produit 
de ses livres. Pour le moment, il s’était 
passionné pour l’agriculture, ne s’occupant 
que d’engrais, d’assolements et de machines. 

Le domaine commençait à prospérer, 
lorsque la Toscane devint l’un des théâtres 
de la guerre entre Français et Autrichiens. 
En 1796, Charles, suspect aux Autrichiens 
à cause de ses opinions libérales, fut enlevé 
avec seize autres habitants de Pescia et jeté 


! en prison. Grâce au zèle d’1111 domestique 
dévoué, il parvint à rester en communica¬ 
tion avec les siens; on passait au prisonnier 
dans sa nourriture du papier, des bouts 
de crayon, et il s’eflbrçait, dans de courts 
billets, de consoler et même d’égayer sa 
mère. Remis en liberté, il fut arrêté une 
seconde fois et la correspondance secrète 
reprit, affectueuse et gaie. Les victoires des 
Français le rendirent à ses foyers, et, pour¬ 
tant, dans un petit voyage qu’il lit à Flo¬ 
rence, il fut encore mis en prison, et cette 
fois par nos compatriotes. Ce 11’était, il 
est vrai, qu’une méprise et on le relâcha 
vingt-quatre heures après. Ce fut, du reste, 
son dernier emprisonnement et il put dé¬ 
sormais, sans diflieulté nouvelle, continuer 
à diriger son exploitation rurale. 

III. SECRETAIRE DE LA CHAMBRE DE COM¬ 
MERCE DE GENÈVE - LE TABLEAU DE 

L’AGRICULTURE EN TOSCANE — UN AMOUR 
CONTRARIÉ — LE TRAITÉ DE LA RICHESSE 
COMMERCIALE. 

Cependant le calme était revenu à Ge¬ 
nève, incorporée à la France en 1798 et 
devenue le chef-lieu du département du Lé¬ 
man. Aussitôt que les événements l’avaient 
permis, Gédéon Sismondi était retourné en 
Suisse pour veiller sur les restes de sa for¬ 
tune : il avait abandonné à son fils le soin 
de gérer le domaine de Valchiusa, mais, 

. bien que menant une vie heureuse auprès 
de sa mère en Toscane, Charles regrettait 
sa ville natale; il s’y rendit en 1800 et y 
resta secrétaire de la Chambre de com¬ 
merce. 

Cédant à une vocation littéraire, il publia, 
l’année suivante, un premier ouvrage : le 
Tableau de l’agriculture en Toscane; l’au¬ 
teur y donne le résultat de ses observations 
et de ses expériences personnelles. Il décrit 
avec grâce et poésie la campagne toscane. 

Rarement apparaissent dans ce livre des 
considérations d’ordre général intéressant 
l’économie politique. Cependant Tauleur 
ne cache pas ses préférences pour la petite 
culture. Il a remarqué que les modestes 
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exploitations nourrissent une population 
plus nombreuse. Ailleurs, il fait l'apologie 
de l’industrie de la soie, parce qu’elle peut 
être pour les paysans une source impor¬ 
tante de revenus, et par contre il critique 
l’introduction dans les campagnes de l’in¬ 
dustrie du papier, qui alors n’utilisait 
aucuns produits végétaux. 

En cette même année 1801, Charles 
s’éprit et fut aimé d’une jeune fille qu’il 
voulut épouser. Il rencontra chez ses pa¬ 
rents la plus ardente opposition. Profon¬ 
dément affligée de celte résistance, la jeune 
fille mourut de consomption en juin 1802, 
et sa mort accabla Sismondi. A force de 
tendresse, sa mère parvint à adoucir sa 
douleur; elle le ramena avec elle en Tos¬ 
cane, réveilla en lui l’amour des études et ne 
le laissa repartir qu’apaisé et presque guéri 
de son amère tristesse (novembre 1802). 

Quelques mois après son retour à Ge¬ 
nève, il publiait en deux volumes un im¬ 
portant traité: De la lâchesse commerciale 
ou principes d’économie politique appliqués 
à la législationdu commerce. C’était l’œuvre 
d’un fidèle disciple de cet Adam Smith, 
dont il devait plus tard si énergiquement 
répudier la doctrine; mais, en i 8 o 3 , il ne 
reprochait à celui qu’il appelait son maître 
que de manquer parfois d’ordre et de 
clarté, et le but de son ouvrage était seule¬ 
ment de résumer les théories du célèbre 
économiste en les exposant d’une manière 
plus nette. Sur le fond, il ne trouvait alors 
rien à redire. « La doctrine des philosophes 
anglais, déclare-t-il, est si parfaitement liée, 
elle est si étrangère à toute espèce d’exagé¬ 
ration, elle a élé si bien confirmée par 
tous les événements, qu’on ne peut bien la 
connaître sans céder à son évidence. » 

Divisant son ouvrage en trois parties, 
Sismondi traitait successivement des capi¬ 
taux, des prix et des monopoles, et, sur 
chacune de ces questions, il adoptait scru¬ 
puleusement les théories d’Adam Smith. 
Pour lui, l’intérêt personnel est le moteur 
de l’activité économique, les intérêts parti¬ 
culiers, lorsqu’ils sont libres, tendent sans 
effort au bien général 


Il enseigne notamment que les capitaux 
abandonnés à eux-mêmes se portent dans 
les industries où ils sont le plus demandés, 
y donnent le profit le plus considérable: 
l’équilibre s’établit spontanément dans la 
production. 

Désireux de voir appliquer en France, 
dont Genève faisait alors partie, les thèses 
de l’économie libérale, il s’attaque vive¬ 
ment aux protections douanières, et, par 
une revue des principales industries dans 
une série de départements, il essaye de 
démontrer que l'abolition de taxes protec¬ 
tionnistes produirait des effets très bienfai¬ 
sants dans l’ensemble et ne nuirait qu’à 
quatre ou cinq misérables usines qui ne 
font que végéter. 

Alors qu’il insiste sur les heureuses con¬ 
séquences de la liberté en ce qui concerne 
les progrès de la production, il ne soup¬ 
çonne pas encore que la liberté peut être 
la source de grands inconvénients sociaux 
en ce qui concerne la distribution des 
richesses. Sous l’économiste impassible 
qui décrit et classe les phénomènes, rien 
ne nous laisse entrevoir l’homme qui 
s’émeut des détresses sociales. Son ana¬ 
lyse se poursuit, froide et abstraite. Et 
pourtant, il reconnaît que l’économie poli¬ 
tique est tout autre chose qu’un enchaîne¬ 
ment mathématique de théorèmes, qu’elle 
est fondée sur l’étude de l’homme et des 
hommes. « 11 faut connaître, dit-il, l’état et 
le sort des sociétés en différents temps et 
en différents milieux, consulterles histoires 
et les voyageurs, voir soi-même. » Or, 
c’est précisément après s’être livré à des 
études historiques concernant de longs 
siècles, après avoir lu un grand nombre 
d’ouvrages d’auteurs les plus différents, 
après avoir enfin, à l’époque de sa pleine 
maturité d’esprit, visité et comparé les 
principaux Etats d’Europe, qu'il sentira ses 
idées se transformer et qu’il rejettera les 
doctrines d’Adam Smith et de Jean-Baptiste 
Say. 

En i 8 o 3 , il est un des tenants de l’éco¬ 
nomie politique orthodoxe qui, aujourd’hui, 
nous apparaît si antique et si vaine, mais 
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qui alors avait pour elle le charme de la 
nouveauté et l’avantage de donner pour la 
première fois une explication synthétique 
delois et de phénomènes encore mal connus. 

Sisinondi avait adopté et vulgarisé une 
doctrine à la mode, et c’est ce qui explique 
le succès de son livre. Une chaire d’éco¬ 
nomie politicjue était vacante à l’Université 
de Vilna; elle lui fut offerte, mais il la 
refusa sur les conseils de sa mère qui, de 
plus en plus, le guidait dans ses travaux. 
M mo de Sismondi persuada à son fils de se 
livrer de préférence aux recherches histo¬ 
riques, et alors, délaissant provisoirement 
les études économiques, il entreprit un 
immense travail, Y Histoire des Républiques 
italiennes. 

IV. L’AMITIÉ DE MADAME DE STAËL 
COPPET ET LE VOYAGE D’iTALIE 

De cette époque datent aussi ses rela¬ 
tions avec Necker, qui passait paisiblement 
les dernières années de sa vie dans sa 
belle propriété de Goppet. Près de l’ancien 
ministre vivait quelquefois sa fille, la 
célèbre M me de Staël, qui n’était encore que 
l’auteur applaudi de Delphine. Sismondi 
s’enthousiasma de M me de Staël, dont il 
resta toujours l’ami dévoué, même quand 
plus tard il se fut aperçu des défauts de 
celle dont l’intelligence et le talent l’avaient 
d’abord profondément séduit. Il fut un des 
intimes du château de Coppet où allaient 
se réunir, durant toute l’époque impériale, 
tant d’hommes éminents, formant autour 
de la romanesque fille de Necker une cour 
dont prit ombrage Napoléon lui-même. 

Là, Sismondi connut Jean de Muller, le 
« Thucydide de la Suisse », le critique et 
poète allemand Auguste-Guillaume Schle- 
gel, le publiciste Benjamin Constant, les 
savants Cuvier et de Candolle et nombre 
d’autres littérateurs ou hommes de science. 

Vers la fin de l’année 1804, après avoir 
rempli à l’égard d’un père passionnément 
aimésesderniers devoirs filiaux, en publiant 
les manuscrits qu’il lui avait laissés, M me de 
Staël résolut, pour adoucir sa tristesse, de j 


visiter l’Italie avec ses enfants. Dans ce 
voyage, qui devait lui inspirer le sujet de 
Corinne , elle fut accompagnée par Sis¬ 
mondi. 

Bien intéressantes sont les lettres que la 
mère de celui-ci lui écrivait à cette époque. 
Elle éprouvait un instinctif éloignement 
pour la brillante voyageuse qu’elle devi¬ 
nait impérieuse, douée de tous les dons 
de l’esprit, et peu de ceux du cœur. Elle 
prévoyait que M me de Staël n’aimerait 
guère l’Italie, où pourtant, ajoutait-elle, 
« elle fera fanatisme » : sa prévision se 
réalisa. Bien qu’accueillie avec enthou¬ 
siasme, M me de Staël s’ennuya souvent en 
Italie, car elle était peu curieuse de paysages 
et de beaux-arts. N’écrivait-elle pas à l’un 
de ses amis : « Si ce n’était le respect 
humain, je n’ouvrirais pas ma fenêtre pour 
voir la baie de Naples pour la première 
fois, tandis que je ferais cent lieues pour 
causer avec un homme d’esprit que je ne 
connais pas. » 

En revenant de ce voyage, Sismondi 
se rendit à Valchiusa, où il se reposa 
quelque temps et où il put lire à sa mère 
les premiers livres de son Histoire des 
Républiques italiennes , qui ne devaient 
être imprimés qu’en 1807. 

Y. LES ENCOURAGEMENTS D’UNE MERE - 

TENDANCES ANTICATHOLIQUES DE SISMONDI 
— L’ « HISTOIRE DES REPUBLIQUES ITA¬ 
LIENNES » — UNE THÈSE PARADOXALE — 
UNE ŒUVRE CONSCIENCIEUSE — LES RÉ¬ 
SERVES NÉCESSAIRES — UN SUCCES LITTÉ¬ 
RAIRE 

Nous avons vu que M rae de Sismondi,. 
en i 8 o 3 , poussa son fils vers les études 
historiques. Il s’était mis au travail avec 
ardeur et soumettait ses travaux à des 
amis, notamment à M m ® de Staël. Mais 
bientôt survinrent les déboires, le doute de 
soi, le découragement. 

Pour le réconforter, sa mère lui écrivait 
de Toscane les lettres les plus affectueuses : 

« Allons, mon cher enfant, redresse-toi, 
électrise-toi par tous les moyens possibles, 
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tous ceux qui sont honorables et sûrs, 
s’entend. Cher enfant, je t’exhorte, je le 
conjure, ne te laisse pas oppresser le cœur I 
par les contradictions que tu éprouves; i 
elles sont la conséquence naturelle du 
métier d’auteur; tous commencent parla. » 

Elle lui vantait les charmes de la vie I 
d’homme de lettres: « Sans doute, l’homme 
de lettres est chargé de son petit fardeau 
particulier, puisoue chaque vocation a le 
sien; mais, or Clairement, il porte une 
moins lourde part que les autres du far¬ 
deau commun. Les grandes secousses ne 
le touchent guère qu’indireclement. La 
peine, c’est-à-dire le travail, est un de ses 
plaisirs; la récompense en est souvent 
double et d’une douceur caressante. » Elle 
ajoutait même : « En vérité, si j’avais à 
revivre et à choisir, j’adopterais la vie lit¬ 
téraire comme la plus heureuse. » 

M me de Sismondi se plaignait parfois de 
l’esprit de doute et d’incrédulité qui se 
manifestait en maints endroits du livre 
qu’écrivait son fils, et elle savait fort bien 
que Coppet était le foyer de ce prosély¬ 
tisme philosophique dont elle réprouvait 
les tendances. Bien que zélée protestante, 
elle blâmait l’hostilité de Charles contre le 
catholicisme. Elle ne voulait point qu’il con¬ 
tribuât à détruire les croyances religieuses: 

« Que deviendront les âmes que tu auras 
privées de toute consolation et de toute 
espérance? La piété est une des affections 
de i’àme les plus douces et les plus néces¬ 
saires à son repos. » Elle craignait aussi, et 
surtout, que ses opinions si tranchées ne 
soulevassent contre lui bien des colères : 

« Promets-moi au moins de consulter, avant 
de publier, quelques bons esprits hors de 
la cour de 1 V 1 mc de Staël. Elle peut sup¬ 
porter la haine, elle a tant d’adorateurs! 
Mais toi, tu t’aigrirais, souffrirais, tu des¬ 
sécherais, et je n’en puis supporter la 
pensée. » 

Sismondi chercha assez longtemps un ; 
éditeur; en 1807 seulement la maison Ges- 
ner, de Zurich, accepta de faire paraître les 
deux premiers tomes de V Histoire des 
républiques italiennes, ainsi que la traduc- I 


lion de cet ouvrage en allemand ; il devait 
avoir seize volumes et v ne fut terminé 
qu’en 1818. 

Dans son introduction, qui fut, parait-il, 
fort goûtée de M me de Staël, l’auteur sou¬ 
tient la thèse suivante : « Les vertus ou les 
vices des nations, leur énergie ou leur 
mollesse, leurs talents, leurs lumières ou 
leur ignorance ne sont presque jamais les 
effets du climat, les attributs d’une race 
particulière, niais l’ouvrage des lois. Tout 
fut donné à tous par la nature, et ce 
sont les gouvernements qui conservent ou 
anéantissent dans les hommes les qualités 
qui formèrent d’abord l’héritage commun 
de l’espèce humaine. » 

Présentée sous cette forme absolue, la 
thèse de Sismondi est paradoxale : c’est ce 
dont il est facile de se convaincre. 

Certes, nous ne nions pas l’iiifiiience, 
bonne ou mauvaise, des gouvernements 
sur les hommes, mais nous estimons que 
l’existence de tel gouvernement est sou¬ 
vent la résultante d’un très grand nombre 
de phénomènes sociaux, dont les uns sont 
d’ordre géographique, ethnique et écono¬ 
mique, tandis que les autres sont d’ordre 
moral et religieux. 11 s'exerce peut-être 
une action réciproque, mais, contrairement 
à ce qu'affirme Sismondi, l’action de beau¬ 
coup la plus forte est celle du peuple sur le 
gouvernement, et non pas celle du gouver¬ 
nement sur le peuple. Que de fois ne l'a- 
t-on pas remarqué ! les lois les meilleures 
n’ont aucune efficacité véritable si elles ne 
correspondent pas à l’état des mœurs et 
aux habitudes ataviques du peuple pour 
lequel elles ont été faites. 

Sismondi estime que l’histoire d’Italie 
met sous un jour éclatant la vérité qu’il 
croit avoir découverte. « La nature, dit-il, 
est restée la même pour tous ceux qui, 
depuis les Etrusques, se sont succédé sur 
celle terre aux grands souvenirs; or, le 
même sol y a nourri des hommes de civi¬ 
lisations bien différentes; d’où proviennent 
ces différences, si ce n’est de la loi et des 
formes du gouvernement? Si, par exemple, 
les Etrusques furent doux, modérés et 
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vertueux, cela provient de ce qu’ils avaient 
adopté la forme républicaine fédérative. » 

C’est ne tenir aucun compte des mul¬ 
tiples invasions, pacifiques ou guerrières, 
qui, tant de fois, ont amené un afflux de 
sang nouveau; oublier les modifications 
considérables survenues dans la manière 
de cultiver le sol et de concevoir la vie 
quotidienne, pour voir partout l’action 
gouvernementale. 

Heureusement Sismondi n’est pas trop 
idéologue et, après avoir développé dans 
son introduction une thèse fort contestable, 
il ne se préoccupe dans le cours de son 
ouvrage que d’exposer avec soin la suite 
des événements. 11 commence son récit à la 
chute de l’empire d’Occident et va jusqu’en 
i 53 o, époque où les troupes réunies du pape 
Clément VII et de l’empereur Charles-Quint 
mirent fin définitivement à la liberté de 
Florence, en lui imposant comme chef 
Alexandre de Médicis. 

Le plan suivi est très simple; il signale 
les faits principaux survenus durant envi¬ 
ron un siècle dans les principales villes 
d’Italie : Rome, Naples, Milan, Florence, 
Venise, puis il consacre un chapitre à des 
aperçus d’ensemble. Rien de difficile comme 
de mener de front des histoires multiples, 
avec les guerres d’Etats à Etats et de villes 
à villes, sans omettre les luttes intestines 
qui tant de fois ensanglantèrent les cités 
gibelines ou guelfes. Au milieu de ce dédale 
il ne s’égare point en d’inutiles détails; le 
récit marche d’une allure égale et continue. 

L’œuvre de Sismondi est une œuvre 
consciencieuse. Il a lu les auteurs contem¬ 
porains des événements qu’il raconte et il 
s’est tenu au courant de tout ce que les 
écrivains modernes ont laissé sur l’Italie, 
en italien et en allemand aussi bien qu’en 
français et en latin. Et par là son livre 
acquiert une réelle valeur. 

Est-ce à dire toutefois qu’il nous ait laissé 
des républiques italiennes une histoire défi¬ 
nitive ? Loin de nous cette pensée. Tout 
d’abord il vivait à une époque où les re¬ 
cherches critiques n’avaiènt pas encore re- j 
nouvelé les sciences historiques. S’il fut un j 


des premiers à comprendre les exigences 
nouvelles auxquelles nul historien digne 
de ce nom ne saurait désormais se sous¬ 
traire, il n’eut pas une connaissance précise 
de la méthode à suivre et, en un temps 
où un si grand nombre de documents non 
imprimés gisaient oubliés dans la poussière 
des bibliothèques et des archives, il lui 
échappa une partie des textes, dont la con¬ 
naissance eût été indispensable. 

Pour tout dire, il lui manquait aussi ce 
que ne peuvent donner ni l’érudition ni le 
talent : une âme catholique, (pii seule peut 
comprendre la vie des grandes cités médié¬ 
vales, dont les évêques et les moines inspi¬ 
rèrent tous les actes mémorables. Nous ne 
croyons pas qu’un protestant, si sincère 
soit-il, puisse dépeindre avec exactitude 
l’état d’àme de ces Guelfes de Lombardie, 
bâtissant une ville pour résister aux troupes 
impériales et l'appelant Alexandrie, du 
nom du pape Alexandre III, l’adversaire 
de Frédéric Barberousse; moins encore 
l’esprit des hommes du moyen âge, avec 
qui la Vierge et les Saints semblent vivre, 
participant à leurs joies comme à leurs tris¬ 
tesses. Comment donc pourrait-il trouver 
le langage qui convient pour parler de ces 
choses, celui qui regarde comme supers¬ 
titieuse l’invocation des saints et traite 
d’idolâtrie le dévouement à la Papauté? 

Ayant entrepris d accomplir une tâche 
impossible, Sismondi devait faire de vains 
efforts pour être impartial. Tout au plus 
pouvons-nous lui savoir gré de cette re¬ 
cherche sincère de l’impartialité. C’est sur¬ 
tout au sujet de l’histoire des papes qu’il 
se laisse entraîner par ses préjugés. Sans 
doute, à l’occasion de la fin du grand schisme, 
il reconnail qu’étant donnée l’influence de 
la papauté dans le monde, il est souhaitable 
que le Pape vive à Rome indépendant et 
souverain et ne devienne l’instrument de 
la politique d’aucun peuple, mais, par contre, 
combien des actes des Pontifes romains 
sont par lui travestis! Ceux qui se com¬ 
plaisent à rappeler les désordres de la vie 
privée de certains papes, leurambition ou leur 
népotisme, savent fort bien que la charge de 
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Pasteur suprême ne donne aucun droit à 
l’impeceabilité ; mais ils oublient de rappeler 
qu’il n’y a pas de couronnes qui aient ceint, 
comme la tiare, tant de fronts vénérables, et 
qu’il n’existe pas de lignées royales où, à tra¬ 
vers dix-neuf siècles, la vertu ait brillé d'un 
si vif éclat que dans la succession des papes. 

Peut-être d’ailleurs les appréciations pas¬ 
sionnées de l’historien conti ibuèrent-ellesau 
succès du livre, alors qu’il était de bon ton 
de dénigrer les traditions chrétiennes et que 
le catholicisme venait seulement, avec 
Chateaubriand, de reparaître glorieusement 
dans le monde des lettres. 

En Allemagne, les principaux littérateurs, 
Wieland, Schlegel, d’autres encore l’ac¬ 
cueillirent avec éloge. QuantaM me de Staël, 
elle y puisa les renseignements historiques 
qui se trouvent dans Corinne. « Cette his¬ 
toire, dit-elle dans une note de son célèbre 
roman, sera certainement considérée comme 
une autorité; car on voit, en la lisant, que 
son auteur est un homme d’une sagacité 
profonde, aussi consciencieux qu’énergique 
dans sa manière de raconter et de peindre. » 

Il serait intéressant de rechercher l’in 
fluence exercée par l’ouvrage de Sismondi 
sur les écrivains français de l’époque ro¬ 
mantique; elle a certainement été grande. 
Augustin Thierry dit qu’après avoir lu l’his¬ 
toire des républiques italiennes du moyen 
âge, il eut l’idce de chercher dans nos chro¬ 
niques et nos archives quelque chose d’ana¬ 
logue et qu’ainsi il fut amené à tracer des 
tableaux colorés de la naissance des com¬ 
munes; or, où donc aurait-il lu cette his¬ 
toire des républiques italiennes, si ce n’est 
dans Sismondi, dont souvent il a loué le 
talent et le savoir? Là également Victor 
Hugo a pu trouver les traditions antipa¬ 
pales, dont il s’est servi pour son mons¬ 
trueux drame de Lucrèce Borgia; là Alfred 
de Musset a signalé la chronique de Be- 
nedetto Varchi, qui lui a fourni le sujet de 
son Lorenzaccio. 

Aujourd’hui les seize volumes de Sis¬ 
mondi sont assez oubliés, bien que nul en 
France n’ait osé, après lui, reprendre un 
aussi vaste sujet. 


VI. VOYAGE EN ALLEMAGNE — LE MEMOIRE 
SUR LE PAPIER-MONNAIE — MORT DU PERE 
DE SISMONDI — COURS SUR LES LITTERA¬ 
TURES DU MIDI DE L’EUROPE — UNE INITIA¬ 
TIVE HARDIE 

En 1808, Sismondi accompagna en Alle¬ 
magne M rae de Staël qui voulait, disait-elle, 
présenter à toute la terre le nouvel historien. 
Il fut particulièrement fêté à Vienne; reçu 
par les ministres de l’empereur François I fir , 
il s'intéressa à l’état de l’Autriche, et il pu¬ 
blia même un curieux Mémoire sur le 
papier-monnaie dans les États autrichiens 
et les moyens de le supprimer. Il y conseil¬ 
lait de retirer de la circulation le papier- 
monnaie, faux numéraire exagérément ré¬ 
pandu. 

Le mémoire, très apprécié par le prince 
de Ligne, fut discuté et loué par les ministres, 
puis présenté aux archiducs Charles et Jean, 
ainsi qu’à l’empereur, mais nulle réforme 
ne fut faite, et la cour de Vienne resta, 
tremblante et impuissante, à attendre la 
venue de Napoléon, vainqueur à Eckmülh. 

A son retour, Sismondi passa l’été à Cop- 
pet; il eut alors la douleur de perdre son 
père, mort à Valchiusa d’une attaque d’apo¬ 
plexie, avant qu’il ait eu le temps d’arriver 
pour assister à ses derniers moments. 
Charles vécut ensuite deux ans près de sa 
mère, tantôt en Toscane, tantôt en Suisse, 
préparant un nouvel omw^q: Les Littéra¬ 
tures du midi de VEurope. Il fit en 1811 un 
cours public à Genève sur ce sujet, et il 
obtint un grand succès. 

Il s’agissait d’attirer l’attention sur les 
beautés de littératures oubliées ou mé¬ 
connues. Échappant à l’étroitesse des pré¬ 
jugés classiques de son temps, l’écrivain 
ouvre la large voie dans laquelle vont s’en¬ 
gager à sa suite les Kaynouard, les Fauriel 
et tant d’autres érudits. A la même époque 
M rae de Staël rendait un service analogue 
par son livre sur l’Allemagne. Grâce à Sis¬ 
mondi, Dante, le Tasse, l’Arioste, Cervan- 
lès, Camoëns apparaissent dans la splen¬ 
deur de leur génie original et puissant. 

C’est encore grâce à lui, en partie, que l’his- 
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toire des littératures acquiert en quelque 
sorte droit de cité dans le monde des lettres. 
Elle doit, dans le courant du xix e siècle, 
devenir un des genres littéraires les plus 
goûtés et revêtir les formes les plus ingé¬ 
nieuses, les plus intéressantes, les plus 
suggestives. 

Ce n’est pas que tout soit à louer dans 
ces essais de critique littéraire. Certaines 
idées sont des plus contestables; ainsi, ne 
s’imagine-t-il pas voir une trace de l’in¬ 
fluence arabe dans la chevalerie ? 

Mais ce qui trop souvent obscurcit et 
trouble son jugement, c’est son habituelle 
animadversion pour le catholicisme. Sa 
passion est telle que, des qu il aperçoit 
quelque adversaire de la foi catholique, 
hérétique, schismatique ou juif, il prend sa 
défense et le transforme en une innocente 
victime. A l’occasion de la littérature espa¬ 
gnole, ses préoccupations sectaires appa¬ 
raissent particulièrement. Tout d’abord il 
admire la langue belle et sonore; il est 
enthousiasmé des luttes héroïques contre 
les Maures : mais arrive l’époque où fut 
établie l'Inquisition; Sismondi est troublé 
au point de méconnaître le mérite des 
grands écrivains dont il parle. Ni Lope de 
Vega et Caldéron, ni Herrera et Mendoza 
ne trouvent grâce devant lui. Il ne veut 
plus voir dans les Espagnols que des 
hommes dont le caractère est devenu, sous 
l’influence monacale, faux et opiniâtre, 
cruel et voluptueux, et il s’écrie : « Tout 
semblait donné à cette nation, elle aurait 
pu dépasser toutes les autres ; sa religion 
a presque toujours rendu vaines tant de 
brillantes qualités. Gardons-nous de nous 
laisser tromper par un nom, et de dire 
ou de croire que cette religion soit la 
nôtre. » Ces litmes étaient écrites en un 
temps où, soulevés par leurs moines, les 
Espagnols tentaient contre Napoléon la 
plus vigoureuse et la plus magnifique des 
résistances et où la foi leur donnait la force 
de sauver la patrie ! 

Fort heureusement, Sismondi se montre 
moins passionné quand il parle de la 
littérature italienne, celle qu’il connaît le 


mieux. Il admire Dante et ne cache point 
ses préférences pour Y Enfer, dont le Pur¬ 
gatoire lui semble une répétition affaiblie, 
tandis qu’il trouve le Paradis peu com¬ 
préhensible parce que trop théologique. II 
comprend Pétrarque; il aime de Iîoccaee le 
piquant et la grâce tout en oubliant de 
juger sa morale facile; il s’enthousiasme 
pour le Tasse et venge la Jérusalem délivrée 
des critiques de Voltaire; il goûte le Ilot and 
furieux de l’Arioste, fait cas des historiens 
florentins et juge comme il convient les 
Marini et autres auteurs de la décadence. Il 
sait se montrer juste, même en parlant des 
contemporains, et, tout en louant Alfieri, 
il ose critiquer la froideur de ses pièce? 
leur manque d’émotion et de vie. 

VII. PREMIER SÉJOUR A PARIS — LES LETTRES 
A LA COMTESSE D’ALBANY — AFFECTION 
POUR LA FRANCE — SECOND SEJOUR A 
PARIS — LES ARTICLES DU « MONITEUR » 
— UN ENTRETIEN AVEC NAPOLEON — 
RETOUR AUX PREOCCUPATIONS LITTERAIRES 
— MARIAGE DE SISMONDI 

Deux ans après avoir donné ses confé¬ 
rences de Genève, Sismondi les publia en 
quatre volumes. Cette affaire l’avait amené 
à Paris au commencement de i8i3. Jus¬ 
qu’alors, il n’aimait pas cette ville, comme 
du reste il n’aimait pas la France, dont sa 
famille avait eu beaucoup à souffrir durant 
l’époque révolutionnaire. Mais ses senti¬ 
ments ne tardèrent pas à sc modifier. Nous 
en trouvons la preuve dans sa correspon¬ 
dance avec la comtesse d’AIbany, veuve 
du prétendant Charles-Edouard, retirée à 
Florence après la mort d’Alfieri avec qui, 
dit-on, elle était unie par un mariage secret. 

Sismondi lui trace un tableau vivant 
des salons de l’époque, où tant de femmes 
spirituelles savaient diriger la conversa¬ 
tion avec une grâce incomparable. « Au¬ 
cune société d’hommes, écrit-il, n’est égale 
pour moi à la société des femmes; c’est 
celle-là que je recherche avec ardeur et qui 
me fait trouver Paris si agréable. Ce mélange 
parfait du meilleur ton, de la plus pure élé- 
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gance dans les manières avec une instruc¬ 
tion variée, la vivacité des impressions, la 
délicatesse des sentiments n’appartient qu’à 
votre sexe et ne se trouve au suprême degré 

que dans la meilleure société de France. 

Je suis confondu du nombre d’hommes et 
de femmes qui approchent de quatre-vingts 
ans, dont l’amabilité est infiniment supé¬ 
rieure à celle des jeunes gens. » Et il cite 
notamment M mes de Bouftlers. de Saint- 
Julien, de Groslicr et de Tessé, MM. Mo¬ 
rellet et Dupont de Nemours, qui avaient 
gardé l’exquise urbanité des salons de 
l’ancien temps. « On est tout étonné, 
ajoute Sismondi, lorsqu’on passe à une autre 
génération, de la différence de ton, d'ama¬ 
bilité, de manières. Les femmes sont tou¬ 
jours gracieuses et prévenantes, cela tient 
à leur essence; mais, dans les hommes, on 
voit diminuer avec les années l’instruction 
comme la politesse. Leur intérêt est tout 
tourné sur eux-mêmes : avancer, faire son 
chemin est le premier mobile de la vie; on 
ne peut douter qu’ils n’y sacrifient tout 
développement de leur àme. » 

Aussi aimablement accueilli au faubourg 
Saint-Germain, rendez-vous de la vieille 
noblesse, qu’au faubourg Saint-Honoré, où 
les ralliés à l’Empire avaient fait construire 
de magnifiques hôtels, Sismondi garda de 
la société parisienne un souvenir inou¬ 
bliable. A peine est-il loin de la ville 
enchanteresse que les regrets s’échappent 
de sa plume : « J’ai trop joui, j’ai trop vécu 
en peu de temps. Après cinq mois d’une 
existence si animée, d’un festin continuel 
de l’esprit, tout me parait fade et décoloré. 
C’était une folie que de vivre ainsi, je le sais 
bien. Comment travaillerait-on, comment 
fixerait-on sa pensée si l’on donnait tout au 
monde? Je me trouve bien jeune, bien faible 
pour mon âge de m’y être livré avec tant 
de passion; je sens bien que c’est un car¬ 
naval qui doit être suivi, tout au moins, 

par de longsintcrvallesdesagesse; mais. 

j’aimerais bien recommencer. » 

Désormais, les défaites de la France 
vont profondément émouvoir son àme. 
Il s’indigne de ce que la Suisse ait laissé 


violer sa neutralité par les armées alliées. 
Sa haine pour Napoléon s’atténue: quand 
l’empereur tombe, il lui pardonne ses 
fautes et il trouve des accents d'un amour 
presque filial en parlant de la France 
malheureuse : « J’évitais de toutes mes 
forces d’être confondu avec la nation dont 
je parle la langue pendant ses triomphes, 
mais je sens vivement, dans ses revers, 
combien je lui suis attaché, combien je 
souffre de sa souffrance, combien je suis 
humilié de ses humiliations. » 

Et cependant nos défaites avaient rendu 
la liberté à Genève. Sismondi s’occupa d’y 
établir une sage constitution et devint 
membre du Conseil, mais il s’aperçut vite 
que si ses collègues l’écoutaient avec défé¬ 
rence, au moment du vote, ils suivaient 
de préférence l’avis des violents. 

En i8i5, il revint à Paris. Sa première 
impression fut que le trône de Louis XVIII 
était bien chancelant, et, en effet, quelques 
jours après, Napoléon revenait de l’ile 
d’Elbe et arrivait facilement jusqu’à Paris 
où, pour reconquérir les sympathies popu¬ 
laires, il promulgua l'Acte additionnel. Sé¬ 
duit par ces promesses de libéralisme, Sis¬ 
mondi publia dans le Moniteur une série 
d’articles sous le titre « Examen de la cons¬ 
titution française »; il y défendait la poli¬ 
tique nouvelle de l’empereur. 

Napoléon manifesta le désir de connaître 
l’écrivain : il le reçut (3 mai) à l’Elysée, et 
se promena avec lui près d’une heure dans 
les jardins. Nous connaissons la conversa¬ 
tion qu’ils eurent ensemble, car, le soir 
même, Sismondi envoya à sa mère le fidèle 
récit de l’entretien. Napoléon s’efïorça de 
flatter et d’éblouir son visiteur, et, s’il y 
réussit, ce ne fut pas sans fatigue, car on 
remarqua qu’après lui avoir donné congé, 
il ôta son chapeau et essuya son large 
front baigné de sueur. Le lendemain, Sis¬ 
mondi recevait la croix de la Légion d’hon¬ 
neur; mais il la refusa, afin que nul ne 
put soupçonner son désintéressement. 

Ce fut avec une àme de Français qu’il 
ressentit les malheurs de i8i5, si bien qu’à 
Genève certains le regardèrent comme un 
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transfuge. Aussi, à cette époque, le voyons- 
nous habiter surtout en Toscane; là, peu à 
peu, les préoccupations politiques cessèrent 
d’agiter sa pensée, et les spéculations de 
l’esprit reprirent en sa vie une place pré¬ 
pondérante. C’est alors qu’il revint de ses 
anciennes préventions à l’égard de Cha¬ 
teaubriand, alors aussi qu’il devint plus 
sévèrepourlesécrits de Benjamin Constant. 

En juillet 1817, il se rendait à Paris 
pour faire imprimer les derniers volumes 
de son Histoire des républiques italiennes , 
quand il dut s’arrêter à Coppet pour assis¬ 
ter aux obsèques de M me de Staël. Depuis 
quelques années, il n’avait plus pour sa 
très brillante amie l’indulgence d’autrefois, 
mais trop de liens d’amitié les avaient unis 
pour qu’il put en ce triste jour retenir ses 
larmes. 

Son grand travail historique était ter¬ 
miné, et déjà il en méditait un autre. Après 
avoir achevé l’histoire de ces cités ita¬ 
liennes, d’où était sortie sa famille, il rê¬ 
vait d’écrire celle de ce peuple français, 
auquel en quelque sorte il appartenait par 
le cœur. Mais voici qu’à peine de retour à 
Genève avec une riche provision de livres, 
il rencontra dans le monde une jeune An¬ 
glaise, miss Jessie Allen, belle-sœur de 
l’écrivain James Mackintosh. Il aima la 
jeune tille; M me de Sismondi applaudit aux 
sentiments de son fils et, le 19 avril 1819, 
le mariage eut lieu en Angleterre. Sis¬ 
mondi allait avoir quarante-six ans. 

VI1I.unarticledel’« enc yclopédie d’édim- 
hourg » — LES nouveaux principes d’éco¬ 
nomie POLITIQUE — UTILITÉ DES RECHBIl- 
CH ES HISTORIQUES — LES ETUDES SUR LES 
SCIENCES SOCIALES — LES MISERES DES OU¬ 
VRIERS DE LA GRANDE INDUSTRIE - LES 

REMÈDES AU PAUPERISME — UNE SOLUTION 
INSUFFISANTE — INFLUENCE DES IDÉES SO¬ 
CIALES DE SISMONDI — L’ÉCOLE SOCIALE 
CATHOLIQUE 

L’année même de son mariage, Sis¬ 
mondi publia les deux volumes de ses 
Nouveaux principes d’économie politique. 


' dans lesquels, avec une grande énergie, 
étaient attaquées les fausses doctrines du 
libéralisme économique. Ce livre suffirait à 
lui seul pour assurer à son auteur une 
place honorable parmi les penseurs. 

Quand, en 1818, on lui demanda pour 
Y Encyclopédie d’Edimbourg un travail sur 
la science économique, il crut d’abord 
n’avoir qu’à exposer des principes univer¬ 
sellement admis; pour écrire un bref article, 
il jugea bon de ne consulter aucun livre, 
de remonter lui-même aux principes et d’en 
tirer les conséquences en suivant la marche 
de ses propres idées. 

Il ne tarda pas à être frappé des « ré¬ 
sultats très nouveaux » auxquels le con¬ 
duisaient ses réllexions; un grand nombre 
de faits lui apparaissaient comme rebelles 
aux principes admis. « Tout à coup, dit-il, 
ces faits me semblèrent se classer, s’expli¬ 
quer l’un l’autre par le nouveau développe¬ 
ment que je donnais à ma théorie. Plus 
j’avançai, et plus je me persuadai de l'im¬ 
portance et de la vérité des modifications 
que j’apportais au système d’Adam Smith. 
Tout ce qui jusqu’alors était resté obscur 
dans la science, considéré de ce nouveau 
point de vue, s’éclaircissait. » 

Sismondi s’aperçut du reste que plusieurs 
écrivains avaient remarqué avant lui com¬ 
bien l’expérience confirmait peu les doc¬ 
trines d’Adam Smith. En France, Ganiih 
s’était déjà écarté d’un système qu’il avait, 
lui aussi, tout d’abord professé; mais il 
avait cherché à baser l’économie politique 
sur la statistique, science encore naissante 
et mal établie. L’Anglais Robert Owen 
s’était demandé dès 1812 si le progrès 
industriel n’était pas payé par des misères 
sociales considérables, mais ses projets 
de réforme, tout comme ceux de Fourier, 
ne tendaient à rien moins qu’à un boule¬ 
versement social. Or, Sismondi n’était ni de 
ces économistes purs qui se réfugient dans 
les abstractions scientifiques, ni de ces 
révolutionnaires résolus à réaliser leur 
idéal sur les ruines de la société. C’était 
un esprit pondéré, qui connaissait par¬ 
faitement les théories qu’il voulait com- 
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battre et qui se proposait de corriger et 
non de détruire l'ordre social existant : 
tels certains économistes italiens du xvm e 
siècle, Verri, Giammaria Ortes, Pecchio, 
qui essayèrent de mettre d'accord le sen¬ 
timent avec la science et envisagèrent tou¬ 
jours l’économie politique dans ses rapports 
avec la morale et la félicité publique. 

Habitué par ses études historiques à exa¬ 
miner les conséquences sociales des phéno¬ 
mènes, il fut amené à envisager les sciences 
économiques sous un angle nouveau. Il le 
reconnut par la suite : ses divergences avec 
les disciples d’Adam Smith tinrent en grande 
partie à ce qu’il était « plus occupé d’his¬ 
toire » que les autres économistes. 

Dans son article pour Y Encyclopédie 
d'Edimbourg, Sismondi se borne à indi¬ 
quer légèrement ce qui lui paraissait 
être des vues nouvelles. Mais l’année sui¬ 
vante, il faisait paraître les deux volumes 
de ses Nouveaux principes d’économie poli¬ 
tique où il exposait en détail les idées 
qui lui étaient devenues chères. Certaines 
observations précises faites en Italie, en 
Suisse, en France et en Angleterre le 
confirmèrent dans sa manière de voir et, 
en 1837, il publia une édition augmentée 
et revue de ses Nouveaux principes. A 
partir de cette époque, sa doctrine peut 
être considérée comme définitivement 
établie. Les articles qu’il écrivit dans les 
Annales de jurisprudence, la Revue ency¬ 
clopédique ou la Revue mensuelle d’éco¬ 
nomie politique, sont les développements 
de certains points particuliers exposés avec 
une vigueur et une hardiesse qui allaient en 
augmentant avec les années. 

Il réunit ces articles, auxquels il ajouta 
de nouveaux essais dans ses Etudes sur les 
sciences sociales, dont deux volumes sur 
trois, publiés en 1837 et i 838 , sont consa¬ 
crés aux questions économiques. Toutefois, 
certains articles fort importants: Larichesse 
territoriale , Le sort des ouvriers dans les 
manufactures, n’ont pas trouvé place dans 
ce recueil. 

Sismondi, qui se méfiait des systèmes, 
n’a pas formulé sa doctrine en termes précis 


! et dogmatiques. Les idées originales flottent 
partout dans ses œuvres mais on ne les 
trouve nettement exprimées nulle part. 
Parfois, la langue est abstraite; elle devient 
vibrante, pleine de vie et de passion quand 
derrière l’économiste, apparaît l’homme 
de cœur, désireux de trouver une organisa¬ 
tion qui garantisse aux hommes le plus de 
vrai bonheur. 

Quels étaient donc les phénomènes 
sociaux qui avaient si profondément frappé 
l’esprit de Sismondi et l’avaient amené à 
modifier si complètement ses théories éco¬ 
nomiques? Il avait cru, dans sa jeunesse, 
qu’il y avait harmonie entre les intérêts par¬ 
ticuliers et l’intérêt général, et que du jeu 
de la libre concurrence devait découler 
l’équilibre entre la production et la con¬ 
sommation ; or, tout au contraire, il s’aperçut 
que dans la société nouvelle, édifiée selon 
les prétendues lois libérales, il n’y avait 
partout que conflits des intérêts entraînant 
la détresse des uns à côté de la prospérité 
des autres. Et, de suite, toutes ses sympa¬ 
thies allèrent vers les vaincus des luttes de 
chaque jour, vers les hommes des classes 
pauvres et souffrantes. 

Sismondi trace notamment un tableau 
lamentable de la vie de l’ouvrier dans les 
usines de son temps, et nous savons, ne 
serait-ce que par les enquêtes parlementaires 
anglaises, que ce tableau n’avait rien d’exa¬ 
géré. Il décrit les souffrances des enfants 
entrés dans les manufactures de coton dès 
l’àge de six ans, et y travaillant douze et 
quatorze heures par jour, ne se tenant 
éveillés qu’à force de coups et devenus des 
vieillards à vingt ans. Il montre Fabèlissant 
labeur de ces hommes condamnés, leur vie 
durant, à faire toujours la même besogne 
élémentaire. En même temps que l’intelli¬ 
gence des ouvriers, c’est leur santé et leur 
moralité qui sont gravement atteintes. « On 
a honte pour l’espèce humaine de voir à 
quel point de dégradation elle peut des¬ 
cendre, à quelle vie inférieure à celle des 
animaux elle peut se soumettre volontaire¬ 
ment; et, malgré tous les bienfaits de l’ordre 
social, on est quelquefois tenté de maudire 
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la division du travail et l’invention des 
manufactures, quand on voit à quoi elles 
ont réduit des êtres qui furent créés nos 
semblables. » 

Jadis, la différence n’était pas grande 
entre le maître et les compagnons qui tra¬ 
vaillaient près de lui ; aujourd’hui, un abîme 
s’est creusé entre l'industriel, qui est parfois 
un gros capitaliste, et les ouvriers qu’il 
emploie sans les connaître, unités perdues 
dans la foule. Et, pourtant, ce sont ces 
ouvriers, appelés du nom nouveau de pro¬ 
létaires, qui sont chargés de tout le travail 
de la production et créent de leurs mains des 
richesses auxquelles ils ne participeront 
jamais. « Une réalité effrayante est venue 
tout à coup troubler les esprits, c’est l’ap¬ 
parition du paupérisme, son accroissement 
terrible et menaçant. » 

Sismondi recherche les remèdes qu’il faut 
apportera un si douloureux état de choses. 
Avant tout, il demande à l’État d’intervenir; 
n’est-il pas « le protecteur du faible contre 
le fort, le défenseur de celui qui ne peut 
point se défendre par lui-même »? Les 
pouvoirs publics ne doivent pas se contenter 
de laisser l’initiative privée porter secours 
aux malheureux; à eux d’édicter les lois qui 
feront participer les pauvres aux avantages 
d’une civilisation progressive. 

Tout particulière.nent, Sismondi pose le 
principe de ce qu’on a appelé la garantie 
professionnelle. C'est à ceux qui bénéficient 
du labeur des ouvriers, c’est-à-dire aux 
industriels, de soutenir ces derniers dans 
leur misère, en cas d’accident, de maladie 
et même de vieillesse et de chômage. Chaque 
métier doit se charger « de son propre far¬ 
deau ». Mais comment appliquer ce prin¬ 
cipe? Un instant Sismondi songe à restaurer 
les corporations, mais il recule devant une 
si difficile entreprise et il ne sait au juste 
quelle solution proposer. « Je l’avoue, dit- 
il humblement, après avoir indiqué où est, 
à mes yeux, le principe, où est la justice, 
je ne me sens point la force de tracer les 
moyens d’exécution. » 

C’est aller trop loin que de dire, comme 
on l’a fait quelquefois, qu’après avoir décrit 


en termes pathétiques les souffrances des 
classes laborieuses, Sismondi s’est vu réduit 
à confesser son impuissance à y remédier. 
Il a indiqué le principe vers lequel doit, 
selon lui, se diriger le législateur, et il 
laisse à d’autres le soin de trouver les pro¬ 
cédés pratiques. Mais, il faut en convenir : 
la solution qu’il propose parut trop vague 
et ce fut, croyons-nous, une des causes pour 
lesquelles il ne put fonder une école. Il se 
plaint dans ses lettres de la solitude injuste 
où on le laisse. « Je suis persuadé, écrit-il, 
que j’ai entrevu un principe vrai, un prin¬ 
cipe neuf sur la direction à donner à l’éco¬ 
nomie politique, en faveur du pauvre. 

J’écris avec le sentiment que je ne serai 
pas lu ou pas bien lu, mais avec le sentiment 
aussi que je signale un précipice vers lequel 
nous courons d’un pas accéléré et, quoi¬ 
qu’on ne m’écoute pas, c’est mon devoir 
de crier : Prenez garde ! » 

Notons cependant que c’est grâce à l’in¬ 
fluence de Sismondi que certains écono¬ 
mistes orthodoxes, tels que Joseph Droz et 
Adolphe Blanqui, introduisirent dans leurs 
théories économiques des préoccupations 
d’ordre moral, et que, d’une manière géné¬ 
rale, l’école libérale française ne tomba 
point dans les exagérations de certains 
théoriciens anglais; ajoutons aussi que les 
véritables héritiers de la pensée de Sis¬ 
mondi, c’est parmi les membres de l’école 
catholique sociale qu’il faut les chercher 
aujourd’hui; mais ils lui ont donné un com¬ 
plément nécessaire en y joignant, sur les 
droits de l’État et de l’Église, les enseigne¬ 
ments traditionnels, et en montrant que la 
seule solution du problème social se trouve 
être dans un régime corporatif approprié 
aux besoins des temps nouveaux. 

IX. MORT DE LA MERE DE SISMONDI — I,’hoS- 

PITALITÉ DONNÉE AUX PROSCRITS — l’ « HIS¬ 
TOIRE DES FRANÇAIS » — MORT DE M me FORT! 

— IDÉES POLITIQUES DE SISMONDI — LE 

PRÉCIS DE L’ « HISTOIRE DES FRANÇAIS » 

Après son mariage avec Jessie Allen, 
Sismondi Vécut dans sa petite propriété de 
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Chênes, près de Genève. Mais un terrible 
malheur vint bientôt l’atteindre; sa mère 
mourut en Toscane, le 3 o septembre 1821, 
résignée, mais regrettant seulement que son 
fils n’ait pu arriver à temps pour recevoir 
ses derniers adieux. Nous avons vu quelle 
vive et profonde atfeclion unissait ces deux 
âmes. Dans une lettre à M mc d’Albany, du 
14 juillet 1811, Charles avait jadis dépeint 
ainsi son amour : « Aucune relation, je 
crois, n’est plus intime que celle d’une 
mère et d’un fils, quand ils sont faits l’un 
pour l’autre, quand un même esprit, un 
même sentiment, un même goût les iden¬ 
tifient; quand ils sont accoutumés à se tout 
confier comme les amis les plus tendres, 
ou qu’une affection élective, un goût qui 
les aurait fait se choisir entre mille, se joint 
à la protection maternelle, au respect 
filial. » 

A force de délicate tendresse, sa femme 
parvint à calmer son désespoir, et il repri 
sa vie paisible et laborieuse. De nombreux 
amis l’entouraient : Candolle, Louis Dumont , 
Pellegrino Rossi, les frères Pictel, Bons- 
tetten, M rae Necker de Saussure, bien 
d’autres dont les noms sont restés moins 
connus. Des réfugiés et des proscrits de 
toute nation : Grecs, Italiens, Polonais, 
étaient reçus dans son hospitalière maison, 
et il compatissait à toutes les peines, à 
toutes les souffrances. Le spectacle donné 
par l’Angleterre industrielle particulière¬ 
ment l'indignait; il revoyait en pensée ces 
bandes d’ouvriers misérables renvoyés des 
manufactures, ces troupes d’Irlandais dégue¬ 
nillés allant s’offrir de ferme en ferme pour 
faire au rabais tous les travaux d’agricul¬ 
ture. « Eh quoi ! s’écriait-il, répondant à 
Ricardo qui, peu de temps avant de mourir, 
était venu le voir à Genève, la richesse est 
donc tout? Les hommes ne soht . absolu¬ 
ment rien ! En vérité, il 11e reste plus qu’à 

désirer que le roi , demeuré tout seul dans 

l’ile et tournant une manivelle, fasse accom¬ 
plir par des automates tout l’ouvrage de 
l’Angleterre. » 

Sismondi s’élevait contre la traite des 
nègres et contre l’esclavage dans les colo¬ 


nies ; il s’enflammait pour la liberté de la 
Grèce ; il se chargeait, avec un de scs amis, 
de l’éducation d’un jeune Grec; il envoyait 
des secours aux prisonniers politiques 
du Spielberg et faisait en leur faveur de 
secrètes démarches; il ouvrait sa bourse 
aux exilés et, vis-à-vis de tous, sa charité 
était sans bornes. Dans son Journal, il 
s’élève contre les esprits égoïstes et secs 
qui blâmaient l’aumône : « Je ne saurai 
prendre une science qui dessèche le cœur 
pour règle de la charité. Je ne dirai point: 
je ne donne jamais aux enfants, je ne donne 
jamais aux valides, jamais à ceux dont je 
connais les vices, de peur qu’au moment 
même où je refuse avec ma règle inflexible, 
la faim, qui n’a point de règle, ne torture 
un infortuné qui s’adressait à moi. » Il 
allait jusqu’à faire travailler son petit 
domaine par le journalier le plus vieux 
et le plus lent, que personne ne voulait 
employer, et à faire réparer sa maison par 
les ouvriers qui 11e trouvaient pas de tra¬ 
vail à cause de leur maladresse. 

En 1821, furent publiés à Paris les trois 
premiers volumes de YHistoire des Fran¬ 
çais, la grande œuvre à laquelle Sismondi 
travailla le reste de sa vie, et qu’il laissa 
inachevée, les deux volumes parus après sa 
mort ayant été rédigés par M. Amédée Renée. 

Selon l’excellent conseil que lui avait 
donné autrefois Jean de Muller, et la règle 
qu’il s’était imposée dans ses précédentes 
études, il composa son histoire d’après 
les textes originaux. « J’ai cherché l’his¬ 
toire dans les contemporains, » nous dit-il 
dans sa préface, où il se félicite de cette 
manière de travailler : « L’histoire, en la 
reprenant à sa source, m’apparait si neuve, 
si différente de ce que je la supposais, qu’il 
me semble avoir plus gagné en me tenant 
en garde contre les préjugés des compi¬ 
lateurs, que je n’ai pu perdre en renonçant 

à leurs lumières.- » 

Fort justement, Sismondi se plaint 
qu’avant lui on ait violenté les faits pour 
les appeler au secours des théories, et qu’on 
ait mis la critique historique au service de 
tous les partis et de toutes les ambitions. 
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Étranger à nos luttes politiques, animé 
des intentions les meilleures, il eut été 
dans d’excellentes conditions pour écrire 
une œuvre impartiale, s’il n’avait pas été si 
aisément aveuglé par ses préjugés anticatho¬ 
liques. Le rôle considérable joué autrefois 
par les évêques et les moines lui échappe 
presque entièrement ; on s en aperçoit à 
la manière dont il parle de saint Martin, 
le grand apôtre du christianisme dans les 
Gaules. De parti pris, il écarte tout fait 
miraculeux, et il est ainsi amené à rejeter 
l’authenticité de cette admirable lettre des 
Églises de Vienne et de Lyon aux Eglises 
d’Asie et de Phrygie, qui est une des pièces 
les plus vénérables de l’antiquité chrétienne. 
Sa passion l’égare à tel point qu’il veut 
y reconnaître « une de ces fraudes pieuses 
qui confondent à chaque pas l’histoire 
ecclésiastique ». 

Cependant, la perte d’amis bien chers, 
Pictet et Dumont, venait attrister Sismondi. 
Des deuils plus proches survinrent. En i83/j , 
il perdit deux de ses neveux ; et l’année sui¬ 
vante mourait M rae Forti elle-même, de¬ 
venue aveugle, peu après la perte de ses 
fils. Ce douloureux événement obligea l’his¬ 
torien à se rendre en Toscane, où son 
séjour donna lieu à de véritables ovations. 
11 y compléta ses recherches sur les formes 
de l’agriculture en Italie et. développa à 
tète reposée ses idées sur la constitution 
politique des peuples, idées exprimées dans 
le premier volume des Etudes sur les 
sciences sociales parues en i 836 . 

Tout en se proclamant libéral et républi¬ 
cain, Sismondi ne cachait pas ses opinions 
conservatrices. Il était l’adversaire déclaré 
du suffrage universel et proclamait l’inca¬ 
pacité politique de la foule. Son idéal était 
un système représentatif des intérêts, con¬ 
fiant aux plus capables la direction de 
l’État. Il estimait qu’un gouvernement 
non issu du suffrage universel peut mieux 
qu’un gouvernementdémocratique atteindre 
le vrai but de l’État, qui est le bonheur de 
tous, et peut se montrer plus éclairé, plus 
intelligemment soucieux des intérêts des 
malheureux et des pauvres. 


Une nouvelle douleur devait atteindre 
Sismondi en Toscane; il perdit un a re 
neveu, Francesco Forti, jeune homme fort 
distingué et écrivain d’avenir. Peu de temps 
après, en i 838 , il vint avec sa femme à Paris, 
où l’attendait son beau-père M. Allen. 
Accueilli avec joie par ses anciens amis, il 
en fit de nouveaux et vécut quelque temps 
dans la société des Broglie, des Suint- 
Aulaire, de de Dolomieu, de M ,n * Foy, 
de M. de Barante. 

X. LA VIE A CHÊNES — DERNIER VOYAGE EN 

ANGLETERRE — CANCER A lV.STOMAC _ 

IDÉES RELIGIEUSES DE SISMONDI — DIS¬ 
COURS A l’assemblée CONSTITUANTE DE 
GENÈVE — MORT DE SISMONDI 

De retour à Chênes, il poursuivit ses tra¬ 
vaux historiques. Il termina le Précis de 
l’histoire des Français, fait sur le modèle du 
résumé de Y Histoire des républiques ita¬ 
liennes, publié en français et en anglais en 
i832, et il acheva le vingt-deuxième volume 
de sa grande histoire. 

Dès 7 heures du matin, il descendait à sa 
bibliothèque, où la table de sa femme était 
placée près de son bureau; il travaillait là 
jusqu’à dix heures par jour. Le soir, ils 
lisaient ensemble, soit les vieilles chro¬ 
niques, soit les meilleurs romans de France 
ou d’Angleterre; quelquefois aussi ils reli¬ 
saient les lettres gracieuses, piquantes, affec¬ 
tueuses, de M me de Sismondi mère, dont 
l’âme semblait ainsi planer auprès d’eux. 
Et ils arrivaient heureux et aimants au 
seuil de la vieillesse. 

Au printemps de 1840, Sismondi se ren¬ 
dit avec sa femme au pays de Galles pour 
visiter la famille de celle-ci. Mais ce séjour 
fut fatal à l’historien. Son estomac déjà 
délabré ne put supporter le régime de vie 
usité en Angleterre; un cancer se déclara 
et il fallut revenir en Suisse. 

Rien ne put arrêter les progrès de la 
maladie, et, à partir de 1841 , un hoquet con¬ 
vulsif l’empêcha souvent de converser avec 
ses amis. 

Avec les années, ainsi qu’en témoigne son 
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Journal , s’étaient développés en lui certains 
sentiments religieux. « Que reste-t-il de 
tant d’a uour? y écrivait-il en pensant à sa 
mère; serait-ce possible qu’elle fût encore 
quelque part, songeant à moi, veillant sur 
moi, mettant, comme elle le faisait alors, 
tout son bonheur dans le mien et jouissant 
de l’amour que je lui garde? Que je voudrais 
le croire, c’est-à-dire le comprendre! » Et 
il linit par arriver à cette affirmation : « Tous 
ces sentiments, toute cette vie ne peuvent 
pas avoir été destinés à l’anéantissement. » 

D’autre part, la bienfaisante influence de 
sa femme parvint à le ramener à la croyance 
en Dieu. Dès i 835 , il écrit ; « Ma confiance 
dans la parfaite bonté de Dieu comme en 
sa justice s’affermit tous les jours. Je deviens 
plus religieux, mais c’est d’une religion tout 
à moi, c’est d’une religion qui prend le 
christianisme tel que les hommes l’ont per¬ 
fectionné et le perfectionnent encore, non 
tel que l’esprit sacerdotal l’a transmis. Son 
autorité est dans la raison et l’amour. » 
Assurément nous sommes encore bien loin 
du catholicisme, et Sismondi, qui vivait 
dans un milieu protestant, ne put jamais 
s'élever jusqu’aux véritables et complets 
enseignements de la foi. Du moins il en 
arriva à se montrer plus équitable à l’égard 
des catholiques : on dit que la lecture de 
Silvio Pellico lui arracha des larmes; il 
rendit hommage à l’attitude de l’Église dans 
la question de l’esclavage, et, dans les lettres 
charmantes qu’il écrivit à M 1Ie de Saint- 
Aulaire, nous le voyons traiter en chrétien 
les plus hautes questions religieuses. 

Au commencement de 1842, il accepta la 
croix de la Légion d’honneur et se montra 
fort touché de ce souvenir que lui envoyait 
la France. Déjà, en i 833 , il avait été élu 
associé étranger de l’Académie des Sciences 
morales et politiques. Mais bientôt les 
troubles suscités à Genève par les radicaux 
allaient abréger ses jours. Élu à l’Assem¬ 
blée constituante, il voulut, le 3o mars, y 
prononcer un discours; il fut rapporté chez 
lui presque mourant. Ce fut sa dernière 
sortie; mais jusqu’au dernier jour il tra¬ 


vailla avec courage. Suivant les paroles de 
sa veuve, « restant debout tant qu’il eut 
quelque chose à faire, il ne s’est couché 
que pour mourir ». 

Le 20 juin 1842, quelques jours après 
avoir ajouté à son testament un codicille 
où il remettait son àme enfre les mains de 
Dieu, Sismondi rendait le dernier soupir. 
11 était âgé de soixante-neuf ans. 

Victor de Clercq. 
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